
De l’artisan au créateur 

Doc. 1, Aristote, Poétique, IV, 1448 b (vers -335) 

À l'origine de l'art poétique dans son ensemble, il semble bien y avoir deux causes, toutes deux naturelles. 

Imiter est en effet, dès leur enfance, une tendance naturelle aux hommes - et ils se différencient des autres 

animaux en ce qu'ils sont des êtres fort enclins à imiter et qu'ils commencent à apprendre à travers l'imitation 

- comme la tendance commune à tous, de prendre plaisir aux représentations; la preuve en est ce qui se passe 

dans les faits : nous prenons plaisir à contempler les images les plus exactes de choses dont la vue nous est 5 
pénible dans la réalité, comme les formes d'animaux les plus méprisés et des cadavres. Une autre raison est 

qu'apprendre est un grand plaisir non seulement pour les philosophes, mais pareillement aussi pour les autres 

hommes - quoique les points communs entre eux soient peu nombreux à ce sujet. On se plaît en effet à 

regarder les images car leur contemplation apporte un enseignement et permet de se rendre compte de ce 

qu'est chaque chose, par exemple que ce portrait-là, c'est un tel ; car si l'on se trouve ne pas l'avoir vu 10 
auparavant, ce n'est pas en tant que représentation que ce portrait procurera le plaisir, mais en raison du fini 

dans l'exécution, de la couleur ou d'une autre cause de ce genre. 

 L'imitation, la mélodie et le rythme (car il est évident que les mètres sont une partie des rythmes) nous étant 

naturels, ceux qui à l'origine avaient les meilleures dispositions naturelles en ce domaine, firent peu à peu des 

progrès, et à partir de leurs improvisations, engendrèrent la poésie. Mais la poésie se divisa suivant le caractère 15 
propre à chacun ; ceux qui avaient une âme noble imitaient les belles actions et celles de leurs pareils, ceux 

qui étaient plus vulgaires imitaient les actions des hommes bas, en composant d'abord des blâmes, tout 

comme les autres composaient des hymnes et des éloges. 

Doc. 2 Giorgio Vasari, Les vies des plus excellents peintres, sculpteurs, et architectes, 1550 

Michel-Ange croissait en taille et en mérite, de manière que Domenico
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 restait stupéfait de le voir exécuter 

des œuvres au-dessus de son âge, et il lui semblait que non seulement Michel-Ange surpassait ses autres 

disciples qui étaient nombreux, mais que souvent il égalait les œuvres que lui-même, son maître, produisait. 

Un jour, un des élèves de Domenico ayant dessiné à la plume quelques femmes vêtues à la manière de 

Ghirlandaio, Michel-Ange prit le papier, et, avec une plume plus grosse, repassa l’une de ces femmes, en la 5 
drapant à nouveau de la manière qu’elle devait être pour être parfaite ; chose admirable à voir que cette 

différence des deux manières, ainsi que la bonté du jugement dans ce jeune homme, assez fier et hardi, pour 

oser se permettre de corriger les œuvres de son maître. Je possède actuellement ce dessin, et je le conserve 

précieusement, l’ayant eu du Granacci
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. Quand j’étais à Rome en 1550, je le montrai à Michel-Ange, qui le 

reconnut et le revit avec plaisir, disant par modestie qu’il savait mieux dessiner dans sa jeunesse que 10 
maintenant qu’il était vieux. 

Doc. 3 : Boileau, Art poétique, chant 1 (extrait), 1674 

Il est certains esprits dont les sombres pensées 

Sont d'un nuage épais toujours embarrassées ; 

Le jour de la raison ne le saurait percer. 

Avant donc que d'écrire, apprenez à penser. 

Selon que notre idée est plus ou moins obscure, 5 
L'expression la suit, ou moins nette, ou plus pure.  

Ce que l'on conçoit bien s'énonce clairement, 

Et les mots pour le dire arrivent aisément. 

 Surtout qu'en vos écrits la langue révérée 

Dans vos plus grands excès vous soit toujours sacrée. 10 
En vain, vous me frappez d'un son mélodieux, 

Si le terme est impropre ou le tour vicieux : 

Mon esprit n'admet point un pompeux barbarisme, 

Ni d'un vers ampoulé l'orgueilleux solécisme. 

Sans la langue, en un mot, l'auteur le plus divin 15 
Est toujours, quoi qu'il fasse, un méchant écrivain. 

 Travaillez à loisir, quelque ordre qui vous presse, 

Et ne vous piquez point d'une folle vitesse : 

Un style si rapide, et qui court en rimant, 
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 Domenico Ghirlandaio : peintre et maître de Michel-Ange. 
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 Franceso Granacci : peintre. 



Marque moins trop d'esprit que peu de jugement. 20 
J'aime mieux un ruisseau qui, sur la molle arène, 

Dans un pré plein de fleurs lentement se promène, 

Qu'un torrent débordé qui, d'un cours orageux, 

Roule, plein de gravier, sur un terrain fangeux. 

Hâtez-vous lentement, et, sans perdre courage, 25 
Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage : 

Polissez-le sans cesse et le repolissez ; 

Ajoutez quelquefois, et souvent effacez.  

Doc. 4 : Kant, Critique de la faculté de juger, 46, 1790 

On voit par-là : 1. Que le génie est un talent consistant à produire ce pour quoi aucune règle déterminée ne 

se peut indiquer – il ne correspond pas à une disposition qui rendrait apte à quoi que ce soit qui puisse être 

appris d’après une règle quelconque ; par voie de conséquence, l’originalité doit être sa première propriété ; 

2. Il en résulte en outre que, puisqu’il peut aussi y avoir une originalité de l’absurde, les produits du génie 

doivent également constituer des modèles, ce qui veut dire qu’ils doivent être exemplaires ; par conséquent, 5 
bien qu’eux-mêmes ne procèdent point d’une imitation, ils doivent servir à d’autres de mesure ou de règles 

d’appréciation ; 3. Le génie est donc incapable de décrire lui-même ou d’indiquer scientifiquement comment 

il donne naissance à son produit, mais c’est au contraire en tant que nature qu’il donne les règles de ses 

productions ; et dès lors l’auteur d’un produit qu’il doit à son génie ne sait pas lui-même comment se trouvent 

en lui les Idées qui l’y conduisent, et il n’est pas non plus en son pouvoir de concevoir à son gré ou selon un 10 
plan telles Idées, ni de les communiquer à d’autres à travers des préceptes les mettant en mesure de donner 

naissance à des produits comparables. (Ce pourquoi, vraisemblablement, le terme de génie est dérivé de 

genius, l’esprit donné en propre à un homme à sa naissance, chargé de le protéger et de le diriger, et qui 

fournit l’inspiration dont émanent ces idées originales) ; 4. Il en résulte enfin que la nature, par l’intermédiaire 

du génie, prescrit ses règles, non à la science, mais à l’art – et encore n’est-ce le cas que dans la mesure où 15 
l’art dont il s’agit doit faire partie des beaux-arts. 

Doc. 5 : Victor Hugo, Préface de Cromwell, 1827 

Disons-le donc hardiment. Le temps en est venu, et il serait étrange qu’à cette époque, la liberté, comme la 

lumière, pénétrât partout, excepté dans ce qu’il y a de plus nativement libre au monde, les choses de la 

pensée. Mettons le marteau dans les théories, les poétiques et les systèmes. Jetons bas ce vieux plâtrage qui 

masque la façade de l’art ! Il n’y a ni règles, ni modèles ; ou plutôt il n’y a d’autres règles que les lois générales 

de la nature qui planent sur l’art tout entier, et les lois spéciales qui, pour chaque composition, résultent des 5 
conditions d’existence propres à chaque sujet. 

Doc. 6 : André Breton, Manifeste du surréalisme, 1924 

Faites-vous apporter de quoi écrire, après vous être établi en un lieu aussi favorable que possible à la 

concentration de votre esprit sur lui-même. Placez-vous dans l'état le plus passif, ou réceptif, que vous pourrez. 

Faites abstraction de votre génie, de vos talents et de ceux de tous les autres. Dites-vous bien que la littérature 

est un des plus tristes chemins qui mènent à tout. 

Ecrivez vite sans sujet préconçu, assez vite pour ne pas retenir et ne pas être tenté de vous relire. La première 5 
phrase viendra toute seule, tant il est vrai qu'à chaque seconde il est une phrase étrangère à notre pensée 

consciente qui ne demande qu'à s'extérioriser. 

Doc. 7 : Roland Barthes, La Mort de l’auteur, 1967 

Nous savons maintenant qu'un texte n'est pas fait d'une ligne de mots, dégageant un sens unique, en quelque 

sorte théologique (qui serait le « message » de l'Auteur-Dieu), mais un espace à dimensions multiples, où se 

marient et se contestent des écritures variées, dont aucune n'est originelle : le texte est un tissu de citations, 

issues des mille foyers de la culture. Pareil à Bouvard et Pécuchet, ces éternels copistes, à la fois sublimes et 

comiques, et dont le profond ridicule désigne précisément la vérité de l'écriture, l'écrivain ne peut qu'imiter 5 
un geste toujours antérieur, jamais originel ; son seul pouvoir est de mêler les écritures, de les contrarier les 

unes par les autres, de façon à ne jamais prendre appui sur l'une d'elles ; voudrait-il s'exprimer, du moins 

devrait-il savoir que la « chose » intérieure qu'il a la prétention de « traduire », n'est elle-même qu'un 

dictionnaire tout composé, dont les mots ne peuvent s'expliquer qu'à travers d'autres mots, et ceci 

indéfiniment [...] succédant à l'Auteur, le scripteur n'a plus en lui passions, humeurs, sentiments, impressions, 10 
mais cet immense dictionnaire où il puise une écriture qui ne peut connaître aucun arrêt : la vie ne fait jamais 

qu'imiter le livre, et ce livre lui-même n'est qu'un tissu de signes, imitation perdue, infiniment reculée. 


